

[image: Couverture : Jean-Marc Rogier, La société coopérative 3.0, Éditions Le Pommier/Humensis]






 [image: Page de titre : Jean-Marc Rogier, La société coopérative 3.0, Éditions Le Pommier/Humensis]




Relecture : Valérie Poge
Mise en page : Nord Compo

© Éditions Le Pommier/Humensis, 2018

Tous droits réservés

ISBN : 978-2-7465-1739-4

Éditions Le Pommier,
170 bis, boulevard du Montparnasse, 75014 Paris

www.editions-lepommier.fr

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


Introduction


Les mondes nouveaux avaient accru le savoir, la richesse, la puissance. Mais l’on pouvait peut-être aussi dire que tout cela avait déjà vécu en l’homme, puis s’était réalisé dans l’espace. Les leviers de l’esprit avaient acquis un beau jour la longueur qu’en exigeait Archimède. Jadis. Lorsqu’un certain degré de liberté avait été conquis, la découverte de l’Amérique avait aussi agrandi le monde. De même ici. L’esprit, la volonté de l’homme étaient devenus trop forts pour leurs cadres anciens, pour l’équilibre habituel. C’est par là que commença la fin de l’âge moderne, connue de peu.

Ernst Jünger, Héliopolis





Nos sociétés manquent de coopération. Celle-ci est pourtant indispensable à notre équilibre, elle ne se remplace pas en consommant mieux ou par des solidarités, c’est un besoin naturel et structurant qui répond à notre sociabilité.

Dans cette situation, nous vivons en crise permanente autour de l’unique pilier concurrentiel. Une mauvaise architecture qui fait écho à l’idée que la vie devrait être une lutte, un conflit permanent qui serait à la fois cause et finalité de notre vivre-ensemble. Cette image de nous-mêmes ne crée pas les conditions de la durée, et l’histoire montre que les civilisations disparaissent faute de trouver des solutions aux problèmes qu’elles suscitent.

Selon ces considérations, si nous souhaitons œuvrer au principe d’une société durable nous ne ferons pas l’impasse de penser l’équilibre entre nous, ce qui signifie installer la coopération au même niveau que la concurrence au sein de nos sociétés. Un objectif qui nécessite du pragmatisme conduisant à des cadres légaux, des institutions à même d’encourager la capacité à faire ensemble.

Ce que nous voulons montrer, avec ce livre, est que la coopération doit plus s’apprécier comme une technique que comme une éthique. Elle peut s’entendre comme le résultat d’une série de propositions opérationnelles, qui seront autant d’innovations politiques permettant d’accompagner le développement technologique, notamment numérique.

Des innovations indispensables, puisque si nous ne doutons pas du progrès technique qui est le nôtre depuis plus d’un siècle il n’en va pas de même pour notre environnement légal. Nous vivons aujourd’hui dans un cadre proche de celui du XIXe siècle, avec pour l’essentiel des institutions qui en sont issues, une inertie qui signale combien nous installons du déséquilibre et combien nous risquons un rejet massif de ces progrès, qui restent parfois en surface de nos relations. Il est donc primordial d’envisager jusqu’à quel point la technologie numérique nous atteint structurellement.

Car cette technologie a fondu toutes formes d’informations en une unique catégorie de chiffres binaires. Ainsi de la Joconde à la Chaconne de Bach en passant par un relevé de compte, tout peut se ramener à une même base. Ce creuset, que Vulcain n’aurait pas renié, introduit une matière diffuse, à mi-chemin entre matériel et immatériel, que nous nommons toujours, faute de mieux, de l’information.

Un nouvel état qui n’est cependant pas une impasse, il peut s’interpréter comme une invitation à construire autrement nos cadres, afin de donner du sens à un espace dont le principe est l’homogénéité.

Certains répondent qu’il suffit de collaborer. Mais, si ces nouvelles technologies de l’information portent une innovation radicale, il est peu vraisemblable que ce soit simplement nos comportements qui se modifient, cela touchera plus sûrement nos identités et nos valeurs. Il apparaît donc improbable que nous soyons confrontés à une simple révolution collaborative, puisque l’homme a toujours cherché à construire des solidarités et des réunions, le numérique ne dit rien de plus à ce niveau.

En revanche, il apparaît une réflexion plus anthropologique autour du message suivant : le numérique matérialise la présence de nos liens et la succession de nos imbrications. Il se trouve à cet endroit une valeur profonde qui s’oblige à nous de manière nouvelle. Ce qui suscite autrement des questions essentielles : comment accueillir autrui dans un monde aux frontières floues ? Comment travailler ensemble en présence d’exigences croissantes de rentabilité ? Pourquoi apprendre dans un univers saturé d’informations ?

Voilà qui nous conduit à nous intéresser aux espaces selon qu’ils nous séparent ou nous relient. Une orientation que nous pouvons traduire par cette double problématique : peut-on coopérer seul et comment s’articulent coopération et concurrence ?

Ces questions dessinent le périmètre d’une ambition visant la diminution de l’excès concurrentiel. De fait, notre société est à ce jour non seulement en déséquilibre mais surtout légalement concurrentielle, c’est-à-dire que notre dispositif juridique s’articule autour de la compétition, certes pour en diminuer les effets, apporter plus de solidarités, et au final aussi pour la considérer comme le mouvement central. Le volume de protections dont nous jouissons est d’ailleurs corrélé à hauteur de la violence sociale. Voilà pourquoi cette trajectoire qui affirme l’exclusivité de la concurrence, tout en cherchant indirectement à s’en prémunir, ne peut se prolonger à l’infini. Il devient urgent d’introduire des dimensions plus apaisantes au sein des collectifs, pour compenser la rudesse de nos rapports sociaux.

L’espace ouvert par le numérique permet l’émergence du fait coopératif à condition d’innover avec nos techniques économiques et juridiques. Ce qui signifie la possibilité de construire un espace d’échange coopératif distinct de celui de la concurrence, qui, loin de s’opposer à lui, interviendra en contrepoids.

Notre hypothèse initiale est donc simple : coopérer et concurrencer sont indissociables, ce qui signifie que chaque terme est en miroir de l’autre, s’appuyant sur des fonctionnalités spécifiques, non réductibles à une vertu ou à un vice. Il n’y a donc pas d’un côté une mauvaise concurrence et de l’autre une bonne coopération. Il y a une concurrence parfois salutaire comme des coopérations porteuses de dangers. Notre définition de la coopération est tout aussi accessible, il s’agit d’actions individuelles à partir d’un commun. Ce qui nous conduit à devoir explorer en quoi le numérique porte un commun dont les caractéristiques se distinguent d’autres communs comme l’eau ou l’air par exemple, justifiant par conséquent le développement d’institutions propres.

Pour commencer ce travail, nous mettrons en question le discours vantant les mérites d’un modèle collaboratif comme substitut au capitalisme, puisqu’il considère toujours, au final, une valeur résultant de la concurrence. Le collaboratif ne modifie pas l’axe principal du capitalisme, il conduit à un modèle économique unique, en l’occurrence des opérateurs dominants dans chaque secteur, dont le profit repose sur la publicité ciblée à partir de nos données de vie.

Nous avons besoin d’un modèle économique plus intégrateur, afin de rendre compte du choix permanent que nous faisons de relier ou pas des informations. Un arbitrage qui identifie les conséquences de faire avec autrui ou sans, invitant un modèle où la valeur se trouve dans l’échange plutôt que dans l’exploitation des comportements individuels.

Dans un second temps, nous reviendrons sur le fait qu’il ne peut y avoir de compétition sans règles pour l’organiser, à ce titre notre environnement légal doit pouvoir évoluer en permanence. Ce qui nécessite d’apprécier ce qui pourrait permettre de faire coopération.

Dans cette perspective nous étudierons le domaine naturel de la coopération, celui de l’articulation des connaissances et des idées. C’est ici que se jouent la continuité et l’organisation de l’espace commun. C’est à ce niveau que nous puisons dans la mémoire collective qui nous constitue et à laquelle nous rendons en permanence, faisant de nous des intermédiaires entre le monde de nos parents et celui de nos enfants. La transmission est, en ce sens, une contrainte naturelle qui nous sert de socle pour produire autrement.

La vague numérique apporte de l’horizontalité, gomme des différences qui servaient de supports aux formes d’autorité artificielles. C’est dans ce contexte que le besoin de valoriser distinctement ce nouveau commun de nos savoirs apparaît.

Enfin, nous explorerons les clefs accompagnant cette coopération. Le chantier du peer to peer n’est pas simplement une histoire de bonnes idées, il apporte des défis sociétaux.

Le premier concerne la propriété des informations, notamment la nature d’un droit de propriété adapté au monde numérique. C’est en effet par l’apparition de limites visibles et opposables, protégeant la capacité productive de chacun, que deviendront possibles de nouveaux échanges dans le monde de l’information.

Le second porte sur les moyens permettant justement ces échanges. Il s’agit de la question de la mesure. Nous ne pouvons utiliser la même unité pour rendre compte de la valeur de la concurrence et de celle de la coopération, c’est-à-dire pour échanger des idées et des marchandises. À chaque espace est attachée une plus-value dont il faut pouvoir rendre compte. C’est la clef d’une pollinisation réussie.

Ces éléments laissent entrevoir un paysage où les modèles actuels du Net vont probablement connaître de véritables transformations. Les socles de futures organisations qui parleront d’une autre citoyenneté et d’une économie plus démocratique.

Car l’enjeu de ces transformations peut se retrouver dans la question du pouvoir : sera-t-il concentré ou partagé ? Si nous déléguons notre capacité à faire, nous n’aurons plus rien à transmettre et nous échouerons face au besoin de se penser collectivement. En revanche en réinvestissant le pouvoir individuel, en assumant un détour par lui, d’autres possibles s’ouvriront. Investir le contenu de nos interactions est une manière de dépasser l’idée que nous sommes en lutte les uns contre les autres depuis l’aube des temps.

Aujourd’hui nos solutions empruntent trop souvent à la logique de conflits. On veut des entreprises plus grandes, des fonds d’investissement plus puissants, un État plus fort et pourquoi pas mondial afin de s’opposer à un ennemi, ici financier, ailleurs étranger. Bref, la comptine diabolique du bouc émissaire. Il nous faut pourtant le comprendre, ce besoin de puissance supplémentaire est proportionnel à notre incapacité à reconnaître autrui comme faisant partie intégrante de nous-mêmes. En croyant nous représenter, des individus s’opposent en permanence, sans empathie, autour de craintes communes. Si nous pouvions devenir chacun porteurs de solutions dans l’accueil de la différence, nous deviendrions évidemment contributeurs de confiance.

Pour cela nulle nécessité d’être porteur du bien, ferment de morales concurrentes. Nous croyons ici au pragmatisme qui consiste à stimuler notre capacité d’association. C’est ainsi que nous pourrons sortir de la contrainte économique, comme nous avons pu sortir de la contrainte alimentaire.

Par les temps qui courent vite, notre danger n’est paradoxalement pas de devenir individuellement moins coopératifs puisque ce comportement nous est naturel. Nous risquons au contraire de le devenir trop, pour nous protéger d’une société aride où règne un manque. Une solidarité à l’intérieur de sous-groupes qui sera une concurrence accrue entre communautés portant autant de violences. Le développement de mécanismes coopératifs ne vise pas à empêcher ou à corriger, mais bien à développer une qualité plus large. C’est un défi qui commence par la conviction que nous sommes, depuis toujours, ensemble.







L’enjeu de la valeur à l’ère du numérique


Le plus grand supplice serait d’être seul au paradis.

Goethe





Nous assistons à une situation contradictoire. Alors que le Web permet des connexions multidirectionnelles qui, par nature, devraient limiter l’appropriation privée, conduisant notamment à des monopoles et à des profits gigantesques, ce sont pourtant ces derniers qui s’imposent.

Il nous faut comprendre que la circulation de l’information semble porteuse d’un nouveau type de valeur. Or, si nous ne savons pas en rendre compte, nous faisons de l’homme le produit, l’enfermant dans un schéma toujours plus concurrentiel, tirant de surcroît vers le bas nos circuits d’informations. Mais nous pouvons faire autrement ; la révolution à venir nous invite à opérer un déplacement de valeur en affirmant l’importance des relations, celles qui naissent de ces connexions justement. Dans cette perspective, le numérique peut devenir le socle d’un espace réellement coopératif plutôt que la dernière destination de l’espace concurrentiel.

Dit autrement, le modèle que nous attendons s’imposera d’autant mieux qu’il valorisera la complémentarité et non la substituabilité. Une mise en valeur de l’associativité qui peut devenir un nouvel horizon économique.
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